Dimanche du Saint Sacrement – Année A
Homélie de Don Augustin du 7 juin 2026

Chers frères et sœurs, en cette solennité du Saint-Sacrement, de la Fête-Dieu, l'Église a voulu proposer aux fidèles un moyen pédagogique d'honorer, de mieux prier, de mieux comprendre ce grand mystère qu'est l'eucharistie. Cette réalité de l'eucharistie que nous voyons à travers l'apparence de ce pain, cette hostie blanche, révèle un grand mystère, une grande réalité, quelque chose d'invisible : la présence du Christ, la présence de Dieu sur terre, parmi nous, à chaque messe et à chaque adoration, ou à chaque fois que nous rentrons dans une église et que nous prenons le temps de visiter le Saint-Sacrement. 

Pour permettre, chers frères et sœurs, de nous rappeler cette grandeur de ce sacrement, de ce miracle, je vous propose de voir deux histoires de saints qui nous permettent de voir le visible et l'invisible. 

Tout d'abord, le mystère que nous voyons sous l'apparence du pain que nous vénérons, que nous prions, que nous adorons, c'est saint Thomas d'Aquin, un grand théologien et philosophe du treizième siècle, qui va beaucoup travailler à la question en disant : ma foi me dit que c'est vrai, je crois que c'est vraiment le Christ qui est présent, mais ma foi est aussi en lien avec mon intelligence. Alors, comment peut-on expliquer, appréhender ce grand mystère de l'eucharistie ? 

Saint Thomas va donc travailler la question, il va développer ce que nous appelons la transsubstantiation. Alors, c'est un grand mot qui peut faire peur, et je ne vous le dis pas en latin, sinon ce n'est pas drôle, et cette transsubstantiation, saint Thomas va l'expliquer. Il prend l'exemple des hommes. Lorsque nous naissons, nous sommes déjà la personne que nous sommes, que nous soyons bébé, enfant, adolescent, jeune adulte ou un adulte plus âgé. Nous sommes toujours la même personne, la même substance, l'être qui est le même. C'est seulement l'apparence qui change. Jeunes, nous vieillissons, nous apprenons que nos traits de visage évoluent en fonction des années, du travail que nous faisons, notre morphologie change. Pourtant, la substance, l'être premier, demeure la même. Moi, Augustin bébé, je suis le même aujourd'hui, trente ans après, et je serai le même quelques années après.

Mais pour l'eucharistie, c'est tout l'inverse. Nous avons le pain, l'apparence du pain qui ne change pas. Nous avons toujours cette apparence blanche, ronde, qui, durant des siècles, n'a pas changé. À chaque messe, c'est la même forme, celle du pain. Et pourtant, à la différence de nous, les hommes, où nous restons les mêmes, et bien le pain n'est plus le pain, il devient le corps du Christ. Et c'est bien cela que saint Thomas met en évidence pour notre intelligence et donc pour notre foi. 

Cette intelligence des mots, de la justesse, de la vérité, de la théologie, saint Thomas ne l'a pas simplement fait avec son intelligence, de façon spéculative, il a beaucoup prié. Il est venu adorer. Il est venu devant le Saint-Sacrement, devant le tabernacle, pour demander la grâce de pouvoir expliquer, de pouvoir transmettre ce grand mystère. On dit même qu'un secrétaire, un jour cherchant saint Thomas, le trouve dans l'église. Il avait ouvert les portes des tabernacles et il avait mis sa tête dans le tabernacle comme pour demander, de façon concrète : Seigneur, explique-moi ce grand mystère de l'eucharistie. 

Vous voyez, saint Thomas nous montre, nous explique le visible, comment le pain est devenu le corps du Christ. 

Et une autre histoire nous permet de vénérer ce qui est invisible. C'est une petite histoire d'une fille chinoise durant les persécutions du vingtième siècle dans le pays communiste où, à l'époque, encore pire qu'aujourd'hui, les persécutions étaient sévères. Un jour, dans un village chrétien, la police communiste rentre dans ce village, pénètre dans l'église, la saccage et commet des profanations. Elle va jusqu'à ouvrir le tabernacle, prendre le ciboire et renverse, écrase le Saint-Sacrement, les hosties consacrées. Cette histoire nous est rapportée par le prêtre missionnaire des Missions étrangères de Paris qui avait été caché par les villageois, parce que s'il était découvert, tout le village aurait été bien sûr massacré. Et donc, il est caché dans l'église et il voit cette profanation.

Une fois cette profanation accomplie, l'église est bien sûr condamnée, fermée à clé. Des tours de garde sont organisés par la police militaire pour que personne ne puisse y entrer afin de réparer ce sacrilège. Sauf une personne qui brave cet interdit : une fille que la tradition appelle Li, une fille de dix ans qui se faufile grâce à sa petite taille dans l'église chaque jour. Et cette petite fille Li, qui était chrétienne baptisée, on lui avait appris au catéchisme qu'on ne pouvait communier qu'une seule fois par jour. Donc, tous les jours, elle rentrait de façon discrète, sans être vue des gardes, pour aller communier aux hosties qui ont été foulées, écrasées par le pied des hommes.

Elle se mettait à genoux et, pour vénérer ce qui était invisible, on lui avait aussi appris que, lorsque l'on communiait, on communiait sur la langue. Donc elle se mettait à genoux, se prosternait, baissait sa tête jusqu'au sol et, avec sa langue, ramassait cette hostie. Elle avait cette conscience, cette foi, que Dieu lui-même était présent. Et elle a répété ce geste chaque jour, le temps que toutes les hosties soient consommées. Et un jour, un soldat, le dernier jour, comme pour l'apothéose de ce sacrifice, voit cette fille rentrer. Il la voit consommer la dernière hostie et l'abat en pleine église, devant ce prêtre qui rapporte, quelques années après, cette histoire.

Cette petite fille, que la tradition appelle Li, nous montre à quel point l'hostie, le Saint-Sacrement, est précieux, à quel point nous pouvons le vénérer et l'adorer. Quelque chose de visible qui nous rappelle quelque chose de bien plus grand : l'invisible, Dieu présent dans le Saint-Sacrement. Mais pour cela, pour avoir le Saint-Sacrement, il faut une condition : il faut pouvoir célébrer la messe, il faut des prêtres, il faut un prêtre.

Et c'est pour moi aujourd'hui l'occasion de vous remercier, chers paroissiens de Saint-Vénérand et de Saint-Pierre, pour ces cinq années passées ensemble. Alors, vous m'avez vu arriver jeune, comme séminariste, vous m'avez vu ensuite comme diacre et après comme prêtre. Vous m'avez, je dirais, accompagné, même enseigné ce qu'est la vocation du prêtre, que ce soit à travers les sacrements, le baptême, la communion, que ce soit à travers mes apostolats avec les enfants du patronage de la Cabane, que ce soit auprès des catéchumènes, dont deux sont là, qui font leur première communion ce matin, que ce soit à travers mes prêches, mes prédications, à travers mes enseignements, vous m'avez appris ce que c'était d'être prêtre, puisque vous êtes ma première paroisse, la première paroisse que l'on m'a confiée.

Des paroissiens qui m'ont aussi beaucoup appris, je dirais, c'est peut-être ce avec quoi je partirai de cette paroisse : une paroisse de paroissiens qui prient. À Saint-Pierre, nous avons la grâce, dans cette paroisse, d'avoir ce petit oratoire où nous pouvons venir adorer, cette adoration en continu. Et il est beau de voir qu'à peu près à toute heure de la journée, même de la nuit maintenant, des paroissiens, des chrétiens viennent prier. On vient ouvrir l'église, fermer l'église, on vient nous-mêmes prier. Nous croisons des paroissiens qui prient et cela, c'est une grâce pour nous. Et même, c'est quelque chose qui nous entraîne, qui nous motive à nous-mêmes donner davantage pour vous.
Une paroisse qui prie, mais aussi des paroissiens qui rendent service. J'étais admiratif, j'étais surpris, agréablement surpris de voir tant de personnes disponibles pour à la fois de grandes activités, mais aussi pour de petites choses. Chacun d'entre vous, globalement, sert l'Église à sa mesure, à sa façon, dans ses capacités, et ce qui fait de cette paroisse quelque chose de rayonnant, puisque le chrétien rend service à l'Église, rend service à la communauté ecclésiale. Chacun d'entre vous, même si vous êtes occupés par vos familles, par votre travail, vous prenez le temps de servir l'Église, de servir le Christ.

Quelque chose aussi qui me nourrit, c'est votre désir de transmettre à travers les missions que la paroisse a faites pendant l'Avent, le dimanche des curieux, mais aussi votre désir de connaître à travers les formations. Nous avons la chance d'être à Laval, au centre du diocèse, de pouvoir bénéficier de beaucoup de formations, d'enseignements, de conférences. Et vous n'êtes pas les derniers à y aller. Vous êtes des chercheurs de Dieu, vous êtes des chercheurs dans la prière et avec votre intelligence.

Et moi, comme jeune prêtre, parce que je suis toujours un jeune prêtre, cela ne fait que trois ans que je suis prêtre. Alors, je ne suis pas forcément un bébé prêtre maintenant, mais vous m'avez aussi un peu supporté, que ce soit dans le chant, mes premiers pas avec quelques mélodies hasardeuses. Je vous préviens, le curé a un peu plus souffert que vous, parce que tous les matins et tous les soirs, on chante les offices, il chante, je fais la cuisine, chacun son rôle et on se complète bien. Pareil pour mon français un peu hasardeux, mes petites boulettes de français. Et je pense que le plus mémorable, ce fut le joyeux Noël le jour de Pâques. Voilà, tout est possible, et je crois qu'aussi mon curé ne comprend pas comment cela fonctionne, mais bon an mal an, il s'y fait.

Voilà, chers frères et sœurs, je repars bien différent. Je me suis profondément épanoui comme une fleur qui éclot, qui s'ouvre. Je fus ce séminariste que vous avez découvert un peu fatigué, complètement fatigué du séminaire, et qui, grâce à vous, grâce à votre accueil, a pu devenir le prêtre, l'homme que je suis aujourd'hui. 

Et je voudrais finir aujourd'hui pour vous dire que le prêtre que je suis, je ne suis que l'image du vrai prêtre, l'instrument que Dieu a choisi pour apporter Dieu aux hommes, pour transmettre, pour enseigner, pour prier.

Alors à la fois, on est attaché à la personne, je suis attaché aux paroissiens, vous êtes attachés peut-être à vos prêtres. Et lorsque l'un ou l'autre part, c'est toujours un déchirement. Mais ce n'est pas simplement un homme que vous quittez. Le Christ, lui, reste toujours parmi vous. Un prêtre change, un nouveau prêtre arrive. Mais c'est toujours le même Christ qui demeure. C'est toujours le même Christ qui vous donne les sacrements, qui vous confesse, qui vous donne la communion, qui vous accompagne dans les différents moments de votre vie. Et vous aussi, vous accompagnez vos prêtres à travers leur vie.

Et je voudrais finir par encore deux mots : le pardon et le s'il te plaît, après le merci. Le pardon, puisque je vous ai raconté ces histoires de saints qui ont une grande vénération de l'eucharistie. Je me rends compte que je suis encore bien tiède devant cette conversion, devant cet appel à la sainteté, même si, je vous le dis, lorsqu'on confesse, beaucoup de confessions nous montrent les âmes, vos âmes qui sont belles, qui demeurent, qui désirent grandir, qui désirent mieux aimer. Et peut-être le premier lieu de sanctification pour moi, ce furent les confessions, d'avoir ces échos de ces confessions qui désirent davantage faire le bien. Alors, pardon pour mon manque de conversion, pardon pour mes impatiences, pardon pour mes maladresses.

Mais s'il vous plaît, s'il vous plaît, continuez à être des chrétiens, s'il vous plaît, continuez à transmettre, s'il vous plaît, continuez à prier et, s'il vous plaît, continuez à servir. Amen.
